
FRANCIS PARKM!N.

L'ouvre de M. Parkman est un lit de Pro-
custe où il réduit tout à sa taille. Rejetant le
surnaturel, il se perd en conjecturer, il suppose
nille motifs humains pour expliquer les actes
d'héroïs.me que la foi et le zèle apostolique ins-
piraient à nos aïeux.

Toutefois, à son insu, son âme loyale et grande
trahit l'émotion: impatiente dans cette cage de
fer du naturaliane ou elle est emprisonnée, elle
jette des cris superbs.

Re.ueillons celui-ci en passant:
"l Mais, quand on les voit (les missionnaires

des Hurons) dans les sombres jours du mois de
février de 1637, et dans les mois plus sombres
encore qui suivirent, parcourir péniblement à
pied, l'une après Pautre, chaque bourgade. in-
fecte, se frayer un chemin à travers la neige
fondante dans les forêts dépouillées et humides,
trempés jusqu'aui s par des pluies incessantes,
jnequ'à ce que en ..ils eussent aperçu le groupe
de cabanes de quelque village barbare,-quand
on les voit entrer dans ces misérables réduits de
l'indigence et des ténèbres, les visiter l'un après
l'autre, et tout cela dans un seul but, le baptême
de quelque malade ou de quelque mourant, on
peut sourire de la futilité de leur objet, mais on
ne peut s'empêcher d'admirer le zèle, plein
d'immolation personnelle, avec lequel ils le
poursuivaient." a

.. ............. .. . . . . . . . . . ..
"Une ferveur plus intense, une abnégation

personnelle plus complète,' un dévouement plus
constant et plus infatigable, peuvent à peine
trouver d'exemple dans les pages de l'histoire
humaine." 2

Dans un autre endroit, parlant de la fondation
de Montréal, lauteur avoue ingénuement son
impuissance à expliquer ce dévouement désin-
téressé.

" Que dirons-nous de ces aventuriers de Mont-
réal, de ces hommes qui donnaient leur fortune,
et bien plus de ceux qui sacrifiaient leur paix et
risquaientleur vie dans une entreprise en même
temps si romanesque et si dévouée?. .. L est
bien difficile de les juger. Il y avait, sans aucun
doute, un grand mérite chez plusieurs d'entre
eux: mais il est permis de récuser la tâche de
le mesurer ou de le définir. Pour apprécier une
vertu enveloppée de circonstances si anormales,

même, à anéantir. Le bisaïeul de l'autour, Jacques
Duperron Baby, qui demeurait alors sur la rive opposée
du Détroit, fut touché de compassion à lapensée du sort
épouvantabie qui attendait les malheureux assiég6s.
Irofitant de la liberté que les sauvages laissaient aux
Canadiens, il fit embarquer tous-ses bestiaux, àla faveur
de la nuit, dans un petit navire, les transporta de l'au-
tre côté de la rivière, et les donna au commandant du
fort. Ces provisions suffirent à la garnison,jusqu'à l'ar-
rivée des secours ui lui avaient été expédiés.

Voir l'Iistoire de la ConTiraaon de Poniac, vol. 1,
P. 218.

1. The Jcsuits, p. 98.
2. The esuits, p. 83.

il faut, peut-être un jugement plus-qu'humain."
Nous pourrions multiplier les citations et ren-

dre plus évidentes les fluctuations de ce noble
esprit entre la vérité et l'erreur. Trop fier pour
fléchir devant ses convictions, trop éclairé pour
se laisser entraîner au préjugé sans examen,
mais pas assez pour embrasser toute la vérité,
il reass able à ces voyageurs attardés dans nos
dangereuses savanes. Partout il sent le sol
fléchir sous ses pas, et il s'avance en tâtonnant
tantôt à droite, tantôt à gauche, cherchant, dans
Pombre, un eentier qu'il ne trouve pas.

Citons un dernier passage plus éclatant encore
que tous les autres, et qui honore autant l'his-
torien que ceux dont il écrit:

" Les compagnons du P. Druillettes étaient
tous des convertis, qui le regardaient comme un
ami et un père. Il y avait prières, confession,
messes et l'invocation de saint Joseph. Ils cons-
truisaient leur chapelle d'écorce à-chaque bivou-
ac, et aucune fête de l'église ne passait .sans
être observée. Le vendredi-saint, ils étendirent
leurs plus belles peaux de castor sur la neige,
placèrent dessus un crucifix, et s'agenouillèrent
autour en prière. Quelle était leur prière?
C'était une supplication pour demander le par-
don et la conversion -de leurs ennemis, les Iro-
quois. Ceux qui connaissent l'intensité et la
ténacité de la haine d'un sauvage verront dans
cet acte plus que le changement d'une supers-'
tition à une autre. Une idée avait été présentée
à l'esprit du sauvage, idée nouvelle à laquelle il
avait été auparavant complètement étranger.
C'est là le plus remarquable exemple de succes
qu'on trouve dans toutes les Relations des
Jésuites; mais cet exemple est bien loin d'être
le seul qui prouve qu'en enseignant les dogmes
et-les observances de l'église romaine, les mis-
sionnaires enseignaient aussi la morale du
christianisme. Quand on cherche les résultats
de ces missions, on reste bientôt convaincu que
l'influence des Français et des Jésuites s'éten-
dait bien au-delà du cercle des convertis. Elle
finit par modifier et adoucir les mours de plu-
sieurs tribus non converties. Durant les guerres
du siècle suivant, on ne retrouve pas souvent
ces exemples d'atrocité diabolique dont les pre-
mières annales sont remplies. Le saavage
brûlait ses ennemis vivants; niais rarement i
les mangeait: il ne les tourmentait pas non plus
avec la même délibération et la même persis-
tance. . C'était encore un sauvage, mais pas ei
souvent un démon. Le progrès n'était pas
grand, mais il était visible. Et il semble s'étre
accompli partout ïù les tribus indiennes se sont
trouvées en communcations etroites avec quel-
que société de Blancs bien réglée. Ainsi la
guerre de Philippe dans la Nouvelle-Angleterre,
toute cruelle qu'elle fût, était mnoiun féroce. à
en juger par l'expérience canadienne, qu'élle
n'aurait été, si une génération de rapports ci-
vilisés n'avait pas abattu les plus saillantes


